	Francis Jammes : De l'angélus de l'aube à l'angélus du soir


La salle à manger





La jeune fille

Il y a une armoire à peine luisante



La jeune fille est blanche, 

qui a entendu les voix de mes grandes-tantes,

elle a des veines vertes

qui a entendu la voix de mon grand-père,


aux poignets, dans ses manches

qui a entendu la voix de mon père.




ouvertes.

À ces souvenirs l'armoire est fidèle.

On a tort de croire qu'elle ne sait que se taire,

On ne sait pas pourquoi 

car je cause avec elle.




elle rit. Par moment 









elle crie et cela

Il y a aussi un coucou en bois.




est perçant.

Je ne sais pourquoi il n'a plus de voix.

Je ne veux pas le lui demander.



Est-ce qu'elle se doute 

Peut-être bien qu'elle est cassée,



qu'elle vous prend le cœur 

la voix qui était dans son ressort,



en cueillant sur la route

tout bonnement comme celle des morts.



des fleurs ?

Il y a aussi un vieux buffet




On dirait quelquefois 

qui sent la cire, la confiture,



qu'elle comprend des choses. 

la viande, le pain et les poires mûres.


Pas toujours. Elle cause 

C'est un serviteur fidèle qui sait




tout bas.

qu'il ne doit rien nous voler.









« Oh ! Ma chère ! oh ! là là...

Il est venu chez moi bien des hommes et des femmes
Figure-toi... mardi 

qui n'ont pas cru à ces petites âmes.


je l'ai vu... j'ai ri. » - Elle dit 

Et je souris que l'on me pense seul vivant



comme ça.

quand un visiteur me dit en entrant :

Comment allez-vous, Monsieur Jammes ?


Quand un jeune homme souffre,









d'abord elle se tait : 









elle ne rit plus, tout 










étonnée.









Dans les petits chemins 









elle remplit ses mains 









de piquants de bruyères, 










de fougères.









Elle est grande, elle est blanche, 









elle a des bras très doux. 









Elle est très droite et penche 










le cou.

	Paul Fort : Ballades


La tricolore
Si tous les gens du monde étalent de mon avis, 

jamais aucune blonde n'aurait aucun mari.

Car les blondes sont trop fécondes, non, non, je 

n'en veux pas. Car les blondes sont trop fécondes, 

non, non, je n'en veux pas.

Si tous les gens du monde étaient de mon avis, 

jamais aucune brune n'aurait aucun mari.

Car les brunes sont trop communes, non, non, je 

n'en veux pas. Car les brunes sont trop communes, 

non, non, je n'en veux pas.

Si tous les gens du monde étaient de mon avis, 

jamais aucune rousse n'aurait aucun mari.

Car les rousses sont trop farouches, non, non, je 

n'en veux pas. Car les rousses sont trop farouches, 

non, non, je n'en veux pas.

Si tous les gens du monde étaient de mon avis, 

y' aurait qu'les tricolores pour avoir un mari.

Car les blondes, on les adore, j'en veux, j'en veux, 

j'en veux encore,

Car les brunes, on les adore, j'en veux encore, j'en veux 

toujours,

Car les rousses, on les adore, j'en veux encore, 
toujours encore,

mais dans une seule - houp ! le mari ! - tricolore 

de coloris,

si tous les gens du monde étaient de mon avis... 

Et les auburn ? ça qu'est chic ! - Chiche ?

Les auburn, c'est trop english, non, non, je n'en 

veux pas. Les auburn, c'est trop english, non, non, 

je n'en veux pas.

Je préfère baiser au bec, tout's les jolies filles de 

Québec, aux longs cheveux d'amour et couleur de 

varech.

Non !... préférons surtout es tricolores, eh ! bon ! 

bon ! y a du bon ! au son, au son, au joli son...

Vive la tricolore, la France et ses chansons !

Saint-Pol-Roux

SUR UN RUISSELET QUI PASSE DANS LA LUZERNE

(1890)


Ô l’onde qui file et glisse, vive, naïve, lisse !


Parmi les prairies du songe, des filles se révèlent parfois, la chevelure telle.


Ce Ruisselet, parvule et frais, sans doute est un lézard de désirs purs... 
épanoui lézard qu’une étincelle d’oeil ferait s’évanouir ?

Sur le silence des ongles inférieurs, noyé dans ce saule propice admirons la Pèlerine de la langue et de la racine qui s’achemine en la luzerne.

Oh ! cela se coule sur des cailloux, arrondis par l’obséquieuse politesse, suggérant les chauves jabotés sans leur perruque printanière.

L’azur inclus est, n’est-ce point ? la perceptible remembrance des prunelles nymphales qui s’y séduisirent.

Admirons sans s’y mirer, et de loin sourions, de peur d’effaroucher.

Combien joli de sourire à du rire qui glisse ainsi que des larmes divines !...

Je me mis à prier comme devant une statue de la Vierge en fusion

· Onde vraie,


Onde première

Onde candide,

Onde lys et cygnes,

Onde sueur de l’ombre,
Onde baudrier de la prairie,

Onde innocence qui passe,

Onde lingot du firmament,

Onde litanies de matinée,

Onde choyée des vasques,

Onde chérie par l’aiguière,

Onde amante des jarres,

Onde en vue du baptême,

Onde pour les statues à socle,

Onde psyché des âmes diaphanes,

Onde pour les orteils des fées,

Onde pour les chevilles des mendiantes,

Onde pour les plumes des anges,

Onde pour l’exil des idées,

Onde bébé des pluies d’avril,

Onde petite fille à la poupée,

Onde fiancée perlant sa missive,

Onde carmélite au pied du crucifix,

Onde avarice à la confesse,

Onde superbe lance des croisades,

Onde émanée d’une cloche tacite,

Onde humilité de la cime,

Onde éloquence des mamelles de pierre,

Onde argenterie des tiroirs du vallon,

Onde banderole du vitrail rustique,

Onde écharpe que gagne la fatigue,

Onde palme et rosaire des yeux,

Onde versée par les charités simples,

Onde rosée des étoiles qui clignent,

Onde pipi de la lune-aux-mousselines,

Onde jouissance du soleil-en-roue-de-paon,

Onde analogue aux voix des aimées sous le marbre,

Onde qui bellement parais une brise solide,

Onde pareille à des baisers visibles se courant après,

Onde que l’on dirait du sang de Paradis-les-Ailes,

Je te salue de l’Elseneur de mes Péchés !

Ce Ruisselet, j’ai su depuis, était mon Souvenir-du-premier-âge.


O l’onde qui file et glisse, vive, naïve, lisse !

[De la Colombe au Corbeau par le Paon (tome II des Reposoires de la procession)]

Jules Romains


Il fait soileil. Elle s’en va, la pension



de jeunes filles ;


Elle repousse les murailles, comme l’on



se déshabille.


Elle glisse, en longeant la cour, vers le perron



et vers la grille ;


Le gravier du chemin fait un bruit de garçons



qui jouent aux billes.


Les corps, en descendant les marches, deux à deux,



s’élèvent et s’abaissent,


Comme les flammes qui défaillent sur les nœuds



des souches trop épaisses.


Les plus petites filles marchent en avant



pour attendrir l’espace ;


La pension caresse avec leurs pieds d’enfants



la rue où elle passe.


Elle grandit d’un rang à l’autre, sans surprise,



comme une rive en fleurs ;


Elle est comme un théâtre où se seraient assises



des couleurs.

Elle est pareille aux toits qui rapprochent du ciel



leurs tuiles alignées,


Et qui aiment mêler des ailes d’hirondelles



au vol de leurs fumées.


Les bras aux poignets nus qui tiennent des ombrelles



et rament en cadence,


Font rêver aux maisons que de l’eau coule entre elles,



et qu’une barque s’y avance.

[Un être en marche I (1908-1910)]

Paul Valéry : La Jeune Parque
Qui pleure là, sinon le vent simple, à cette heure
Seule, avec diamants extrêmes ?... Mais qui pleure,
Si proche de moi-même au moment de pleurer ?

Cette main, sur mes traits qu’elle rêve effleurer,
Distraitement docile à quelque fin profonde,
Attend de ma faiblesse une larme qui fonde,
Et que de mes destins lentement divisé,
Le plus pur en silence éclaire un cœur brisé.
La houle me murmure une ombre de reproche,
Ou retire ici-bas, dans ses gorges de roche,
Comme chose déçue et bue amèrement,
Une rumeur de plainte et de resserrement…
Que fais-tu, hérissée, et cette main glacée,
Et quel frémissement d’une feuille effacée
Persiste parmi vous, îles de mon sein nu ?…

Je scintille, liée à ce ciel inconnu…
L’immense grappe brille à ma soif de désastres.

Tout-puissants étrangers, inévitables astres
Qui daignez faire luire au lointain temporel
Je ne sais quoi de pur et de surnaturel ;
Vous qui dans les mortels plongez jusques aux larmes
Ces souverains éclats, ces invincibles armes,
Et les élancements de votre éternité,
Je suis seule avec vous, tremblante, ayant quitté
Ma couche ; et sur l’écueil mordu par la merveille,
J’interroge mon cœur quelle douleur l’éveille,
Quel crime par moi-même ou sur moi consommé ?…
… Ou si le mal me suit d’un songe refermé,
Quand (au velours du souffle envolé l’or des lampes)
J’ai de mes bras épais environné mes tempes,
Et longtemps de mon âme attendu les éclairs ?
Toute ? Mais toute à moi, maîtresse de mes chairs,
Durcissant d’un frisson leur étrange étendue,
Et dans mes doux liens, à mon sang suspendue,
Je me voyais me voir, sinueuse, et dorais
De regards en regards, mes profondes forêts.

J’y suivais un serpent qui venait de me mordre.

Quel repli de désirs, sa traîne !… Quel désordre
De trésors s’arrachant à mon avidité,
Et quelle sombre soif de la limpidité !

Ô ruse !… À la lueur de la douleur laissé
Je me sentis connue encor plus que blessée…
Au plus traître de l’âme, une pointe me naît ;
Le poison, mon poison, m’éclaire et se connaît :
Il colore une vierge à soi-même enlacée,
Jalouse… Mais de qui, jalouse et menacée ?
Et quel silence parle à mon seul possesseur ?

Dieux ! Dans ma lourde plaie une secrète sœur
Brûle, qui se préfère à l’extrême attentive.

Va ! je n’ai plus besoin de ta race naïve,
Cher Serpent… Je m’enlace, être vertigineux !
Cesse de me prêter ce mélange de nœuds
Ni ta fidélité qui me fuit et devine…
Mon âme y peut suffire, ornement de ruine !
Elle sait, sur mon ombre égarant ses tourments,
De mon sein, dans les nuits, mordre les rocs charmants ;
Elle y suce longtemps le lait des rêveries…
Laisse donc défaillir ce bras de pierreries
Qui menace d’amour mon sort spirituel…
Tu ne peux rien sur moi qui ne soit moins cruel,
Moins désirable… Apaise alors, calme ces ondes,
Rappelle ces remous, ces promesses immondes…
Ma surprise s’abrège, et mes yeux sont ouverts.
Je n’attendais pas moins de mes riches déserts
Qu’un tel enfantement de fureur et de tresse :
Leurs fonds passionnés brillent de sécheresse
Si loin que je m’avance et m’altère pour voir
De mes enfers pensifs les confins sans espoir…
Je sais… Ma lassitude est parfois un théâtre.
L’esprit n’est pas si pur que jamais idolâtre
Sa fougue solitaire aux élans de flambeau
Ne fasse fuir les murs de son morne tombeau.

Tout peut naître ici-bas d’une attente infinie.
L’ombre même le cède à certaine agonie,
L’âme avare s’entr’ouvre, et du monstre s’émeut
Qui se tord sur les pas d’une porte de feu…
Mais, pour capricieux et prompt que tu paraisses,
Reptile, ô vifs détours tout courus de caresses,
Si proche impatience et si lourde langueur,
Qu’es-tu, près de ma nuit d’éternelle longueur ?
Tu regardais dormir ma belle négligence…
Mais avec mes périls, je suis d’intelligence,
Plus versatile, ô Thyrse, et plus perfide qu’eux.
Fuis-moi ! du noir retour reprends le fil visqueux !
Va chercher des yeux clos pour tes danses massives.
Coule vers d’autres lits tes robes successives,
Couve sur d’autres cœurs les germes de leur mal,
Et que dans les anneaux de ton rêve animal
Halète jusqu’au jour l’innocence anxieuse !…
Moi, je veille. Je sors, pâle et prodigieuse,
Toute humide des pleurs que je n’ai point versés,
D’une absence aux contours de mortelle bercés
Par soi seule… Et brisant une tombe sereine,
Je m’accoude inquiète et pourtant souveraine,
Tant de mes visions parmi la nuit et l’œil,
Les moindres mouvements consultent mon orgueil. »

Mais je tremblais de perdre une douleur divine !
Je baisais sur ma main cette morsure fine,
Et je ne savais plus de mon antique corps
Insensible, qu’un feu qui brûlait sur mes bords :

Adieu, pensai-je, MOI, mortelle sœur, mensonge…

Harmonieuse MOI, différente d’un songe,
Femme flexible et ferme aux silences suivis
D’actes purs !… Front limpide, et par ondes ravis,
Si loin que le vent vague et velu les achève
Longs brins légers qu’au large un vol mêle et soulève,
Dites !… J’étais l’égale et l’épouse du jour,
Seul support souriant que je formais d’amour
À la toute-puissante altitude adorée… […]
